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AUX  GRENADIERS 


SOLDATS  DU  TIERS-ÉTAT: 


Par.  un  ancien  Camarade  du  Régiment  des 
Gardes-Francoifes. 

j 


la  tyrannie  des  Nobles  , au  moment  où  la  France 
attend  fa  régénération  & le  Peuple  fa  liberté  , oi\ 
chaque  Citoyen  réclame  fes  droits  & chaque  Corps 
fes  privilèges  , ferions-nous  donc  les  feuls , dans 
cette  unanimité  de  plaintes  & de  refîentimens  , à 
garder  un  lâche  iilence  ? & le  Corps  le  plus  tyrans 
nifé  feroit-il  le  feul  qui  ne  réclamât  point  contre  la 
tyrannie  ? Inftruit  par  mes  malheurs  par  une  fer- 
vitude  de  vingt-huit  ans  , c’efl:  à moi  de  retracer  les 
abus  dont  le  Soldat  fut  trop  long-temps  la  vidime* 
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Braves  Militaires  du  Tiers-État  t 
moment  où  la  Nation  indignée  s’élève  contre 
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Oui , je  parlerai  avec  toute  la  franchife  d’un  vieux 
Militaire  ; oui,  je  préfenterai  Je  tableau  fidèle  des 
maux  qui  nous  affligent.  Aucun  refped  ne  me  re- 
tiendra ; aucun  intérêt , aucune  confédération  ? ne 
pourront  m'engager  à taire  la  vérité  ; c’eft  à vous 
de  juger  fi  je  remplis  ma  million. 

Eft-il , oh  , mes  chers  Confrères  ! eft-il  d’état 
plus  miférabie  ? de  profellion  plus  avilie  que  celle 
de  Soldat  ? Eft-il  de  joug  plus  odieux  , de  fervi- 
tude  plus  infupportable  que  celle  où  nous  gémiffons 
depuis  les  dernières  Ordonnances  ? Glorieux  au 
moins  s’il  n’étoit  pas  lucratif  , le  fervice  offroit 
autrefois  quelques  moyens  d’avancement  à l’homme 
de  mérite  ; aujourd’hui  toutes  les  reffources  font 
ôtées  , tous  les  chemins  font  fermés  ; nous  avons 
tout  perdu  jufqu’à  l’efpérance.  Le  defpotifme  de 
l’Officier  s’eft  accru  d’une  manière  effrayante  ; on 
n’a  pas  rcfferré  la  difcipline  , mais  la  fervitude  du 
malheureux  Soldat.  Les  inquifitions  font  devenues 
plus  infupportables  & les  punitions  plus  inhumaines. 
On  a voulu  régir  des  hommes  avec  le  fouet  des  che- 
vaux ; on  a voulu  extirper  parmi  les  François  juf* 
qu’à  cet  honneur  qui  feul  pouvoir  nous  élever  ati- 
deffus  de  tant  de  barbarie  , & maintenir  dans  nos 
âmes  le  fentiment  de  la  liberté.  Ne  pouvant  l’afFoi- 
blir  , on  a voulu  corrompre  ce  germe  précieux  ; on 
a tenté  de  nous  perfuader  que  l’honneur  n’étoit  chez 
le  Militaire  qu’un  aiTerviftement  entier  aux  ordres 
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des  Supérieurs  , que  tout  s’excufoit , que  tout  s’an- 
noblifibit  par  cette  obéiflance  , & qu’il  y auroit 
enfin  de  l’honneur  à égorger  fcs  enfants  & à mafia- 
crer  fon  père  , fi  le  Supérieur  l’avoit  commandé. 
Morale  impie  ! blafphême  abominable  que  le  fana* 
tifme  en  délire  n’ofa  jamais  ériger  en  principes  ! 

C’eil  d’après  ces  maximes  , fans  doute  , que  les 
monftres  ont  ofé  nous  donner  l’ordre  de  tirer  fur 
nos  Concitoyens;  & c’dt  d’après  les  préjugés  fu- 
neftes  dont  ils  fafcinèrent  nos  yeux  , que  quelques- 
uns  d’entre  nous  fe  font  rendus  coupables  d’un  cri- 
me aufii  déplorable.  Ah  ! mes  amis , il  faut  l’expier 
ce  crime  par  un  repentir  égal  à la  faute  ; il  faut  ap- 
paifer  les  mânes  de  nos  frères  par  le  facrifice  des 
monfires  qui  vous  donnèrent  cet  ordre  inhumain  ; 
il  faut  abjurer  ces  principes  affreux  ; il  faut  refpec- 
ter  la  nature  plus  que  la  fubordination , & penfer 
avec  moi  que  nous  fournies  Citoyens  avant  d’être 
Soldats  , que  nous  appartenons  à la  Patrie  & non 
pas  aux  Nobles,  que  nousfommes  enfin  François  & 
non  pas  des  efclaves.  Rapportez-vous  en  au  dire  d’un 
vieux  Camarade  & d’un  brave  Grenadier  , qui  ne 
fépara  jamais  l’amour  de  l’honneur  d’avec  celui  de 
îa  Patrie.  J’ai  connu  la  bravoure  , j’ai  connu  l’hon- 
neur , & je  fais  aujourd’hui  l’ apprécier.  En  effet  * 
mes  amis  qu’eit-ce  que  l’honneur  ? C’efl  l’exadi- 
tude  à fes  devoirs.  Qu’eft-ce  que  la  bravoure  ? C’eft 
une  conduite  ferme  dans  les  dangers.  Mais  dans  ce 
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moment  quels  font  vos  devoirs  ? quels  font  vos 
dangers  ? 

i°.  Vos  devoirs  font  d’être  fidèles  à la  Patrie 
& au  Roi , & vous  feriez  traîtres  à l’un  & à l’au- 
tre , fi  vous  obéiîfiez  aveuglément  aux  ordres  de 
tous  ces  Nobles  qui  trompent  le  Roi  , qui  en  im~ 
pofent  aux  Troupes  , & ne  cherchent  qu’à  nous 
faire  égorger  les  uns  par  les  autres  , pour  demeu- 
rer les  maîtres.  Exécrable  politique  qui  devroic 
glacer  les  cœurs,  mais  qui  devroit  aulli  ouvrir  les 
yeux  des  moins  clair-voyans  fur  les  dedans  de  cette 
troupe  infernale. 

2°.  Vos  dangers  , . . . . je  n’en  connois  point  • au 
contraire  , c’eft  vous  qui  mettez  l’Etat  en  danger  <S c 
qui  menacez  l’exiftence  de  vos  Concitoyens  , li  vous 
n'avez  pas  la  force  de  réfifler  à des  ordres  infâmes^ 
Que  pouvez-vous  craindre  ayant  la  force  en  main  ? 
& que  vous  importent  les  fureurs  de  tous  ces  fa- 
quins qui  vous  tyrannifent  ? S’ils  ont  des  épées  , 
n’avez-vous  pas  des  labres  ? S’ils  font  cent  , n’êtes- 
vous  pas  mille  ? Si  vous  craignez  d’être  arrêtés  , ne 
pouvez-vous  pas  vous  rejoindre  à vos  compatriotes? 
M y en  aura  de  refte  pour  vous  défendre.  Eh  quoi , 
mes  amis  ! ne  fo  mm  es- non  s donc  au  moude  que 
pour  détruire  & jamais  pour  édifier  ? Sommes- 
nous  donc  faits  pour  être  les  inftrumens  paififs  de 
la  tyrannie  , & l’honorable  profeilion  de  Militaire 
fera-t-elle  réduite  à l’infâme  métier  de  bourreau  } 


Ne  fommes-nous  pas  auili  de  ce  Tiers-Etat  , qu’on 
avilit , qu’on  outrage , & que  les  Nobles  voudroient 
écrafer  aujourd’hui.  Sur  qui  penfez-vous  qu’ils  fe  fon- 
dent dans  cet  horrible  complot  ? fur  nous  ? fur  nos 
épées  ? Les  lâches  ! Ils  en  ont  à leur  coté  des 
épées  , mais  ils  ont  oublié  la  manière  de  s’en  fer- 
vir  depuis  que  le  Tiers-Etat  a bien  voulu  combattre 
& conquérir  pour  eux.  Cependant  , auffi  ingrats 
que  féroces  , voyez  de  quelle  manière  ils  traitent 
ces  Soldats  , qui  font  toute  leur  puifiance.  Voyez 
avec  quel  foin  ils  nous  accablent  de  leur  fupério- 
rité  , avec  quel  acharnement  ils  pourfuivent  l'éta- 
blilTement  de  cette  difcipline  Allemande  ; moins 
faite  pour  des  hommes  que  pour  des  chevaux  ; avec 
quelle  févérité  ils  infligent  les  coups  de  verge  , de 
plat  de  labre  ( i ) , & quelquefois  même  de  canne , 


( i ) Je  pourrois  cirer  ici  une  foule  d’exemples  : un  feul 
fuffira.  Tout  le  Poitou  , route  la  Saintonge  dépoteront 
que  Iorfque  M.  de  M***  €***  fut  nommé  Colonel  du 
Régiment  de  la  Serre  , la  terreur  s’empara  du  Régi- 
ment, ôc  avec  jufte  raifon  , fans  doute  , puifqu’aufli-tôt 
fon  arrivée  boutes  les  atrocités  de  la  difcipline  Alle- 
mande furent  déployées.  Tous  les  jours  on  vie  te  fang 
couler  ious  les  fouets  , les  verges  ou  les  fabres  : le  Sol- 
dat crut  en  déterrant  s’affranchir  de  la  tyrannie  9 mais 
inutilement  ; une  infinité  de  ces  malheureux  furent  , 
fans  aucune  déférence  à la  juftice  de  leurs  plaintes  f 
mis  à la  chaîne  , & le  refie  de  ces  infortunés  fut  obiL 
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pour  des  minuties  ; avec  quelle  volupté  ils  exer- 
cent les  mille  tyrannies  qu’entraîne  le  defpotifme 
militaire  ; avec  quelle  avidité  ils  grapillent  fur  no- 
tre miférable  folde  ; avec  quel  mépris  ils  nous  trai- 
tent; avec  quelle  hauteur  ils  nous  infultent.  Non, 
je  le  répète  , il  n’efl  point  d’état  plus  dur  , de 
fervitude  plus  intolérable.  Mais  cela  n’a  pas  fuffi 
à la  haine  réfléchie  de  ces  hommes  barbares.  Fâchés 
que  le  mérite  par  fois  pût  élever  un  Soldat  aux 
rangs  qu’ils  ne  croient  dûs  qu’à  leur  puiffance , ils 
nous  ont  enfin  écrafés  d’une  Ordonnance  par  la- 
quelle on  a fandionné  notre  éternelle  nullité.  On 
a ofé  ériger  en  loi  l’injuftice  la  plus  abfurde  : on 
a fait  ligner  au  Roi  , à un  Roi  qui  aime  fes  Su- 
jets comme  fes  enfans  , la  défenfe  abfolue  de  rece- 
voir au  rang  d’ Officier  tout  homme  qui  n’auroit  pas 
trois  degrés  de  Noblelfe.  On  a pouffé  l’extravagance 
jufqii’à  refufer  le  figue  de  la  valeur  ( i ) au  Soldat 
qui  feroit  des  prodiges  de  valeur  : eût-il  Famé  de 
Brutus  & le  courage  d’Alexandre  , il  a été  con- 


gé de  fe  fcumettre  ou  de  fuir  au  péril  de  fa  vie.  Ce 
rfeft  pas  tout } les  Chirurgiens  du  Régiment  ayant  ob- 
fervé  au  Major  que  ces  coups  de  plat  de  fabre  entraî- 
noient  des  crachemens  de  fang  & des  maladies  férieu- 
fes  , on  les  menaça  de  les  perdre  > s'ils  ouvroient  ja- 
mais la  bouche  fur  ce  fecret  important. 

il)  L a Croix  ds  Saint-Louis  efl  du  mérite  militaire* 
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damné  à une  éternelle  médiocrité , parce  qu’il  avoit 
le  tort  d’être  iffu  de  Jean  plutôt  que  de  Pierre. 
Rien  ici  n’a  pu  compenfer  le  vice  de  la  nai fiance  , 
& tout  fon  fang  verfé  pour  la  Patrie  ne  vaut  pas , 
aux  yeux  de  la  loi  , celui  que  tranfmet  à fa  pof- 
térité  tel  Commis  engraifle  de  rapines  , ou  tel 
Valet  annobli  pour  fes  vices.  Vous  retracerai-je  ici 
toutes  les  inquiiltions  minutiéufes  , toutes  les  vexa- 
tions obfcures  qu’entraîne  une  fubordination  tyran- 
nique dans  fes  moindres  détails  ? 

Vous  entretiendrai-je  des  loix  atroces  de  la  dé- 
fection , & des  vengeances  exercées  contre  ces  âmes 
frères  , qui  , craignant  plus  le  déshonneur  que  la- 
mort , ont  ofé  , dans  un  tranfport  excufahle  (i)  , 

— — - i — i - — — - - - - i 

( i ) J’ai  été  témoin  d'un  fait  bien  extraordinaire  à ce 
fujet.  Le  Régiment  d\A. . * . , Infanterie  , avoit  un  Major 
extrêmement  brutal.  A l’exercice , il  difîribuoit  fouvent 
des  coups  de  canne  aux  négligeas  , & cette  petite  ha- 
bitude ne  le  faifoic  pas  aimer  des  Soldats.  Un  jour , il 
ofa  frapper  un  Grenadier  avec  la  canne  ; celui-ci  rranf- 
porté  de  colère  , fie  le  feul  mouvement  de  lui  porter 
un  coup  de  baïonnette  , 6c  il  fat  pendu  , fuivant  la  loi. 
Quelques  jours  après  , il  fe  permit  la  même  violence 
contre  un  autre  Grenadier.  Celui-ci  ne  fe  contenta  pas 
du  mouvement  , il  lui  paffa  réellement  fa  baïonnette 
au  travers  du  corps.  Il  fut  fa'fi  8c  fuppücié  ; mais  il 
mourut  vengé  , 8c  fatisfait  d’avoir  délivré  les  Garaa~ 
rades  d’un  auffi  cruel  ennemi. 
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repouffer  l’outrage  que  leur  faifoit  un  faquin  à 
hauffe-col  ? Vous  parlerai-je  du  pain  que  l’on  nous 
donne  , pain  dont  le  dernier  de  ces  Nobles  ne 
voudroit  pas  pour  fa  meute  ou  fa  baffe-cour?  Vous 
parlerai-je  des  trois  ou  quatre  fous  qui  nous  relient 
pour  fubfifter  dans  un  temps  où  toutes  les  denrées 
font  hors  de  prix  ? Vous  parlerai-je  de  ces  exercices 
du  matin  & du  foir  , de  ces  gardes  de  jour  & de 
nuit , de  ces  marches  longues  & répétées  d’un  bout 
du  Royaume  à l’autre  , & de  tous  ces  fer  vices  enfin 
où  le  Soldat  fouffre  , veille  5 jeune  , languit , pen  * 
dant  que  l’Officier  vole  à la  toilette  des  Relies , 
s’occupe  de  conquêtes  , de  plailirs , & perd  , dans 
une  coupable  oifiveté , un  temps  qu’il  vend  fi  cher 
à l’Etat.  L’Officier  eil  dans  l’opulence  cependant , 
& le  Soldat  eft  dans  la  misère.  L’Officier  dort  fur 
1 édredon  3 pendant  que  le  Soldat  veille  ou^  prend 
un  fommeil  interrompu.  L’Officier  eft  libre,  le  Sol- 
dat eft  efclave.  L’Officier  exige  des  honneurs  & 
des  penfions , le  Soldat  ne  demande  que  fa  fubfif- 
tance.  L’Officier  ne  va  que  dans  une  bonne  voiture, 
le  Soldat  va  fur  fes  jambes,  & foutient  également 
les  pluies  de  l’automne  & la  pouffière  de  l’été.  Eu 
femme , difons  que  l’Officier  gagne  tout  fans  rien  fai- 
re , pendantque  le  Soldat  fait  tout  fans  rien  gagner» 
Lui  feul  garde,  marche,  agit , combat  • lui  feul  em- 
ploie vraiment  au  fervice  de  l’Etat  tous  les  inftans  de 
famalheureufevie.  Eh!  quels  font  cependant  les  fruits 
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de  fes  longs  fervices?  Quels  prix  font  réfervés  i 
tant  de  perfévérance  & de  vertu  ? Quels  fecours 
offre-t-on  au  Soldat  invalide  ? Quels  afyles  font 
ouverts  à ces  Héros  mutilés  & décrépits  , qui  n’ont 
hélas  ! pour  eux , que  leurs  fervices  &:  leurs  mal- 
heurs ? En  vain  réclament-ils  auprès  du  Miniftère 
impitoyable  une» chétive  penfion  ; il  faut  de  l’argent 
pour  avoir  audience  ; fans  argent  les  portes  font 
fermées,  le  Miniftère  efl  fourd.  Malheur  à celui 
■qui  n’a  pour  appuyer  fa  requête  que  des  certificats 
honorables  & des  titres  de  célébrité.  Il  fera  écarté, 
rebuté  , écrafé  même , s’il  infifte  ; & la  penfion  qu’on 
devoit  à fes  fervices,  fera  donnée  à un  Danfeur 
ou  à une  Courtifane.  Après  cela,  mes  amis,  fa- 
criftez  vos  biens  , votre  fanté  , votre  vie  pour  de 
pareils  maîtres  ; vous  n’en  obtiendrez  jamais  qu’in- 
gratitude  & que  mépris. 

A côté  de  ce  tableau  dégoûtant  des  abus  de 
notre  régime  aduel , plaçons  un  peu  l’efquifîc  des 
avantages  que  nous  préfente  une  nouvelle  confti- 
tution. 

Vous  êtes  liés  par  un  engagement  de  huit  ans  ; 
on  ne  prendra  plus  que  des  gens  de  bonne  volonté. 
Vous,  vous  ne  pouvez  parvenir  au  rang  de  fimple 
Officier , & , au  contraire  , il  ne  fera  point  d’hon- 
neurs & de  dignités  auxquelles  le  mérite  ne  puifTe 
afpirer.  Toutes  les  diflindions  font  réfervées  pour 
ces  nobles  oififs  & fans  aucune  efpèce  de  talent; 
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dans  le  nouveau  fyftême,  au  contraire,  elles  ap- 
partiendront autant  au  Soldat  qu’à  l’Officier  ; & le 
mérite  feul  pourra  décider  entr’eux.  Vous  êtes 
vexés  & méprifés  par  ces  petits  blancs  becs  de  Sous- 
lieutenans  , & alors  vous  marcherez  leurs  égaux , 
& leur  apprendrez  à refpeder  des  gens  qui  valent 
autant  & plus  qu’eux.  Plus  de  plat  de  fabre , plus 
de  coups  de  canne;  la  difcipline , pour  être  humai- 
ne, n’en  fera  pas  moins  obfervée.  On  ne  déshono- 
rera plus  pour  avoir,  par  honneur,  abandonné  lç 
Régiment , & l’on  fçaura  enfin  diüinguer  le  défer- 
teur  d’avec  le  transfuge.  Au  lieu  d’un  état  avili , 
.votre  état  fera  refpedé.  V ous  jouirez , dans  le  Pu- 
blic , de  l’eftime  & de  la  confidération  que  méri- 
tent les  défenfeurs  de  la  Patrie.  Plus  de  Commif- 
faires , de  Tréforiers,  de  Contrôleurs,  d’Entrepre- 
neurs  des  vivres  & d’Adminiftrateurs  d’Hôpitaux , 
vampires  infatiables  dont  la  cruelle  induftrie  fait 
feul  plus  de  mal  aux  Armées,  que  la  guerre  fk  la 
pelle.  La  fuppreffion  de  ia  majeure  partie  de  ces 
Gouverneurs  , fous  - Gouverneurs  , Commandans  , 
Lieutenans  de  Roi  &:  autres  Officiers  inutiles  dont 
les  appointemens  épuifent  l’Etat , & font  autant  de 
vols  faits  à la  caiife  militaire.  Sans  tous  ces  fré- 
lons  qui  dévorent  notre  fublillance , la  vie  & la 
fanté  du  Soldat  en  feroient  plus  alfurées  ; une  paye 
double  nous  fourniroit  une  fublillance  honnête,  & 
cette  augmentation  n’ajouteroit  rien  aux  charges 
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du  Peuple,  puifqu’on  prendroit  fur  Je  fuperflu  de 
tant  d’êtres  inutiles  pour  fournir  au  néceflaire  de 
ceux  qui  font  utiles.  Quel  changement  dans  notre 
fort  ! Quelle  amélioration  dans  notre  exiftence  ! 
Jugez  fi  c’eft  à nous  à reculer  ou  à hâter  la  révo- 
lution? Que  tardons-nous,  ô!  mes  amis,  & qu’at- 
tendons-nous pour  nous  décider?  Si  nous  fommes 
plus  mal  nourris  que  des  pourceaux  ; fi  nous  fom- 
mes plus  maltraités  que  des  chiens  , plus  rudoyés 
que  des  chevaux;  fi  quarante  ans  d’un  fervice  ri- 
goureux ne  peuvent  nous  procurer  une  miférable 
penfion  ; fi  notre  fang  n’eft  pas  plus  confidéré  que 
celui  des  bêtes;  fi  nos  perfonnes  font  dévouées  à 
î’efclavage  , & nos  talens  à une  éternelle  obfcu- 
rité  : que  faifons  -hious  dans  cet  horrible  métier  , 
où  tout  cft  pour  la  naiflance,  & rien  pour  le  mé- 
rite ; où  les  outrages  & les  mépris  font  le  partage 
de  l’homme  utile , & les  honneurs  le  prix  de  l’oi- 
fiveté  ; où  les  corps  font  tonnés  ; où  les  cœurs  font 
flétris;  où  les  âmes  font  avilies;  où  des  monftres 
d’avarice  & de  perfidie  voudroient  alimenter  nos 
corps  & nos  âmes  de  cette  vaine  fumée  qu’ils, 
appellent  honneurs  • comme  s’il  y avoit  de  1 hon- 
neur à être  efclave>  & à baiffer  la  tête  par  une 
lâche  imbécillité  ? Non  , mes  amis;  non,  je  le  ré- 
pète , l’honneur  ne  confifte  point  dans  une  obéif- 
fance  machinale  à des  ordres  inhumains;  l'honneur*, 
le  véritable  honneur  conilile  à remplir  fes  devoirs , 
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à refpeôer  les  droits  d’autrui , & à défendre  éner- 
giquement les  liens.  Trop  long-temps  , fans  doute 
on  les  a oubliés  , on  les  a mépnfés  ces  droits  que 
nous  tenons  de  la  nature  & de  la  raifon;  trop  long- 
temps une  Ariftocratie  ( i ) barbare  a tenu  nos  âmes 
& nos  personnes  dans  un  efclavage  odieux.  Il  eft 
temps  de  fecotier  ce  joug  déshonorant , & de  por- 
ter avec  dignité  le  nom  d’homme , de  citoyen , de 
militaire.  Ce  moment  arrive , n’en  doutez  pas , & 
les  généreux  efforts  de  nos  frères  du  Tiers  - Etat 
nous  rendront  bientôt  la  vie  &:  la  liberté.  Jugez , 
mes  amis  , il  c’eft  à nous  de  les  trahir  , de  les 
abandonner  dans  leurs  pieufes  intentions.  Ah  ! pé- 
riffe  à jamais  le  traître  qui  oferoit  proférer  un  tel 
blafphême  ! périffe  le  moudre  qui , dans  un  délire 
impie , oferoit  porter  la  main  fur  les  Membres  fa- 
crés  de  l’Affemblée  Nationale , & tourner  contre 
fa  Patrie  des  armes  faites  pour  la  protéger  î Nous 
fommes  frères  , mes  amis  , nous  fommes  François  ; 
l’honneur,  la  religion  , la  nature , tous  les  liens  du 
fan  g & de  l’amitié  nous  unifient;  elt-il  donc  fur 
la  terre  des  forces  capables  de  brifer  ces  nœuds  ? 
Enfans  de  la  Patrie , généreux  défenfeurs  de  la 
France  , braves  citoyens  du  Tiers-Etat , embraf- 
fons-nous,  uniffons-nous  î Donnons  à l'univers  éton- 


( 1 ) Ariftocratie  veut  dire  ici  une  petite  troupe  de  No- 
bles ou  de  Grands. 
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né  le  fpeûacle  nouveau  d’un  grand  Peuple  uni  par 
l’amour  de  la  liberté , & que  cette  union  précieufe 
faife  rentrer  dans  la  poullière  les  projets  de  nos  me- 
prifables  adversaires. 

P . S.  J’achevois  ces  derniers  mots  lorfque  la  nou- 
velle étonnante  du  ferment  & de  l’acclamation  des 

Gardes- Françoifes  m’eft  parvenue François, 

Européens  , habitans  des  deux  hémifp hères  , hom- 
mes de  tous  les  rangs  , de  tous  les  pays  à qui  la 
liberté  eil  chère,  apprenez  que  le  25  Juin  1789, 
dans  une  ville  nommée  Paris,  trois  mille  braves 
folaats  ont  juré  « de  défendre  jufqu’au  dernier 
» foupir  leur  patrie , leur  liberté , & leur  Prince , 
» circonvenus  par  un  petit  nombre  de  fcélérats,  de 
» protéger  contre  toute  forte  de  violence  leurs 
» concitoyens  en  général , «Se  chacun  des  Membres 
»de  l’AfTemblée  Nationale  en  particulier;  de  11e 
» pas  fouffrir  enfin  qu’on  arrête  ou  qu’on  p unifie 
» aucun  d’eirtr’eux  pour  cet  a&e  de  patriotifme.  » 

Braves  militaires  du  Tiers-Etat , dans  quelque 
rang,  dans  quelque  corps,  dans  quelque  lieu  que 
vous  foyez,  treflaillez  à cette  importante  nouvelle, 
fuivez  un  exemple  fî  beau  , & méritez  par  vos  ac- 
tions d’être  comptés  parmi  ces  Gardes  vraiment 
Françoifes.  Pour  vous , hommes  fublimes , dont  la 
vertu  vient  d’étonner  mon  ame;  Héros  , que  je  n’ofe 
plus  nommer  mes  camarades,  quels  éloges  pour- 
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ront  égaler  tant  de  magnanimité  ! Quelle  voix  pourra 
chanter  dignement  vos  adions  ! Quelles  récompen- 
fes  pourront  égaler  vos  mérites!  il  n’eft  point  au 
pouvoir  des  mortels  de  reconnoître  un  fi  rare  bien- 
fait, & quelque  prix  que  vous  décerne  la  Patrie, 
la  plus  belle  de  vos  récompenfes  ( i ) fera  fans  doute 
dans  votre  cœur. 


( i ) le  dois  ici  vous  avertir  que  les  Nobles  confternés 
de  cet  aéle  de  patriotifme  dans  des  gens  qu*ils  croyoienc 
avoir  corrompus , ont  héfité  s’ils  les  feroient  roaffacrer 
par  d’autres  troupes  , ou  s’ils  prendroient  le  parti  de  dif- 
fimuler.  Ce  dernier  a pi  é /alu  , & ils  doivent  mettre  tout 
en  ufage  pour  leur  perfuader  qu’ils  ont  commis  une  faute 
très-grave  en  refufant  de  tirer  fur  leurs  Concitoyens.  Si 
nous  pouvons  leur  infpirer  cela , difent-iîs , les  amener 
au  repentir  , ils  font  capables  de  faccager  route  cette  ca- 
naille de  Paris,  d’égorger  même  jufqu’à  leurs  père  & mère. 
Quel  triomphe  pour  la  difcipline!  S’ils  ne  peuvent  réuiîir 
à cela  , ils  divife:  o u le  Régiment  des  Gardes,  le  feront 
partir  pour  quelques  Villes  de  guerre  où  ils  l’accableront 
de  marches  Sc  de  lervices  , jufqu’à  ce  qu’il  demande  grâ- 
ce. Pour  fe  raffurer  encore  fur  les  fuites  de  ce  patnocifme 
naiffant,  ils  ont  fait  demander  au  Roi  d’Efpagne  trente 
ou  quarante  mille  Efpagnols  pour  faccager  la  France, 
Quels  honnêtes  gens  ! 


